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Le livre

« Contrairement à ce qu’on croit, la politique n’est pas l’art du possible ; c’est
l’art de l’impossible. »

 

Dans la soirée du 8 novembre 1923, la tentative de putsch menée par Hitler
échoue à la brasserie Bürgerbräukeller de Munich. Il est arrêté puis enfermé dans
la prison de Landsberg de novembre 1923 à décembre 1924. Ce « document
fictionnel » s’intéresse de près à ces quatorze mois décisifs qui expliquent, en
partie, son accession au pouvoir moins de dix années plus tard, avec une facilité
inimaginable.

 

Commence alors une plongée en apnée dans le quotidien et la psyché du futur
Führer qui s’est persuadé que son destin et celui de l’Allemagne ne font qu’un.

Page après page, ce Journal fictif, – criant de vraisemblance – nous prouve d’une
façon magistrale que la puissance des mots, si bénéfique ou maléfique soit-elle,
peut encore avoir des répercutions à la fois personnelles et mondiales au sein de
nos sociétés modernes.

 

Aujourd’hui, alors que l’humanité entière est menacée par l’émergence d’une nouvelle
forme de barbarie, que le nationalisme connaît un nouvel essor, que le racisme étend
son emprise, que la manipulation des masses est recherchée à tout prix et que la
construction européenne est menacée, je considère qu’une nouvelle approche d’Hitler
est utile et même nécessaire.
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À Katérina





Avant-propos

Le « phénomène Hitler » m’a toujours laissé pantois : comment un homme falot, pétri d’obsessions,
inculte et d’origine modeste a-t-il fait pour séduire
autant d’Allemands et les entraîner dans son sillage ?
Comment cet individu est-il parvenu, au gré d’une
rhétorique odieuse, à faire une entrée fracassante
sur la scène politique allemande ? Comment ce triste
sire a-t-il réussi à conduire l’Allemagne sur le chemin
le plus dévastateur pour elle et pour l’humanité
entière ? Comment ce personnage en est-il venu à
constituer l’incarnation du mal absolu ? La théorie
du « coup de poignard dans le dos » – soi-disant –
donné par les hommes politiques ayant ratifié l’armistice à la fin de la Grande Guerre avait-elle à ce point
abîmé la conception que les Allemands se faisaient de
leur propre nation ? La frustration et l’humiliation
ressenties étaient-elles si fortes pour qu’une grande
partie de l’Allemagne en vînt à considérer Hitler
comme un messie capable de lui redonner son honneur bafoué ?

En étudiant l’histoire et les sciences politiques à
l’université d’Oxford, tandis que je tentais de percer
le mystère de l’« Âge des extrêmes » (Eric Hobsbawm), je m’étais déjà escrimé à trouver des réponses
à ces questions. C’était d’ailleurs l’époque où avait
éclaté le fameux scandale des carnets d’Adolf Hitler,
ces soixante cahiers manuscrits qu’un escroc fieffé
du nom de Konrad Kujau avait présentés comme
vrais. Je me souviens que le magazine allemand
Stern les avait acquis pour une somme astronomique
et que plusieurs historiens sérieux avaient attesté de
leur authenticité… avant qu’une investigation minutieuse démontre leur fausseté et contribue à envoyer
Kujau en prison. Pourtant, rares étaient alors les
nostalgiques invétérés du Troisième Reich, et ils n’appartenaient pas, à l’évidence, aux jeunes générations
qui adhéraient massivement, en ce temps-là, au
marxisme et à ses nombreuses ramifications idéologiques. Les souvenirs de la Seconde Guerre mondiale et
de la barbarie nazie étaient encore vivaces et le traumatisme provoqué par l’hitlérisme au sein de la
société allemande était toujours profond. Des dizaines
d’années devaient s’écouler ; le mur de Berlin devait
tomber ; le « socialisme à visage humain » devait disparaître et la génération ayant vécu le nazisme devait
s’éteindre pour qu’apparaissent les signes avant-coureurs d’une résurgence de cette idéologie haineuse. Naguère rêve caressé par de rares impénitents,
le néonazisme se mit à séduire un nombre croissant de
gens au point d’attirer un auditoire hélas de plus en
plus large un peu partout en Europe, notamment en
Grèce. Et c’est ainsi que, peu à peu, une vieille idée
prit corps. En ma qualité d’historien, j’étais bien sûr
conscient du fait que le totalitarisme hitlérien pouvait
plus s’expliquer par l’étude de la société allemande
de l’entre-deux-guerres et des années quarante – une
société qui n’avait pas été loin de diviniser le Führer –
que par l’analyse de sa personnalité. Malgré tout, ce
personnage diabolique et charismatique – et je tiens
ici à insister sur le fait que l’adjectif « charismatique »
n’a pas toujours une connotation positive –, qui se
caractérisait par un sens aigu de la dissimulation,
une grande paranoïa, une dureté à toute épreuve et
un tempérament obsessionnel, m’incitait à mener une
enquête approfondie sur lui. Comme l’a justement
affirmé l’un de ses plus éminents biographes, Hitler
est l’un des rares individus dont on peut dire avec
certitude que, s’il n’avait pas existé, le cours de
l’Histoire eût été différent1. Il suffit de penser au
chaos engendré par la Seconde Guerre mondiale,
dont la Shoah est l’une des manifestations les plus
tragiques, et aux conséquences de ce conflit (division
de l’Europe, scission de l’Allemagne, guerre froide)
pour confirmer la justesse de cette observation.

Le journal fictif d’Adolf Hitler, qui constitue l’objet
du présent livre, débute par l’emprisonnement du
futur Führer juste après l’échec du putsch de la Brasserie (8-9 novembre 1923) ; il s’achève en décembre
1924, date à laquelle Hitler fut finalement libéré par
la justice munichoise. Fruit d’un travail de plusieurs
années, ce livre est en réalité une plongée dans la
psyché du dictateur allemand. Certes, ce journal est
une œuvre de fiction mais il s’appuie sur des événements historiques, sur des textes écrits de la main
même d’Hitler (rappelons que ce dernier rédigea le
premier tome de Mein Kampf en prison), ainsi que sur
les recherches et analyses de nombre d’historiens et
de spécialistes du nazisme. J’ajoute que, pendant son
incarcération à la forteresse de Landsberg am Lech,
certains ont cru qu’Hitler tenait un journal mais que
celui-ci avait disparu dans des circonstances mystérieuses après sa libération et la publication du premier volet de son autobiographie politique. En
conséquence, ma volonté de reconstituer la personnalité du Führer a pour point de départ un événement
historique. Dans mon titre, j’ai préféré parler de
journal fictif et non de journal perdu. En effet, lors
de sa rédaction pendant les quatorze mois de son
séjour en prison, seul Rudolf Hess semblait en
connaître l’existence. Visiblement, Hitler ne voulait
pas révéler à ses compagnons d’incarcération qu’il
tenait un journal intime même si, des années plus
tard, il ne cessa d’évoquer le sujet en discutant avec
ses proches collaborateurs.

Si l’on me demandait de définir le genre hybride du
livre que j’ai écrit et qui est né au fil du temps, je
dirais que c’est avant tout un « document fictionnel ».
J’ai choisi la forme du journal intime et, de fait, l’écriture à la première personne, pour donner une plus
grande clarté à la reconstitution fictionnelle de la
psyché d’un homme machiavélique qui aspirait à
concentrer tout le pouvoir entre ses mains. Or cet
individu réussit à le conquérir, à le faire fructifier et
à l’imposer, non seulement aux masses – qu’il parvenait à enflammer grâce à ses dons de démagogue –,
mais aussi à des hommes bien plus intelligents que
lui, comme Martin Heidegger et Carl Schmitt. Dans
mon livre, je me suis efforcé de reconstituer la personnalité si particulière d’Hitler en tenant compte
de toutes les erreurs et autres distorsions apparues
dans de nombreux mémoires publiés après-guerre
par d’anciens nazis et en m’inspirant de plusieurs
portraits inédits, nécessairement subjectifs, rédigés
par des membres de son entourage. Sur la base de
sources fiables, j’ai tenté de recomposer son caractère, ses obsessions, ses passions, ses haines, ses
complexes, ses préjugés et, bien sûr, ses idées.

Pourtant, celles-ci sont très banales. Comme on
sait, Hitler est né à un moment et dans un pays particuliers : contrairement à la Grande-Bretagne, l’Allemagne de son temps ne pouvait s’enorgueillir d’une
longue tradition parlementaire et elle n’avait pas non
plus résolu son principal problème, celui de sa
« place » en Europe. Sa volonté farouche d’exister et
son désir d’accroître à tout prix sa suprématie favorisaient la stratégie du Drang nach osten, autrement dit
la conquête d’espaces limitrophes en Europe centrale
et orientale. L’Allemagne du Kaiser Guillaume II avait
déjà recouru à cette tactique en 1914, mais elle avait
échoué. Hitler l’adopta de nouveau en 1939, insistant
sur la nécessité pour l’Allemagne d’acquérir un
« espace vital » (Lebensraum) en Europe de l’Est. Or
cette idée n’était pas neuve, elle non plus.

Bien sûr, nombreux sont les dirigeants à avoir été
dépourvus de toute pensée originale dans l’histoire de
l’humanité. Mais ce qui les distinguait avant tout,
c’était leur soif de pouvoir et la confiance inébranlable qu’ils avaient en eux-mêmes et dans le sens de
leur mission. Contrairement à ces derniers, Hitler
persistait à se prendre pour un penseur politique de
tout premier plan alors que ses « pensées » et « analyses » n’étaient, somme toute, que les idées banales
et prétentieuses d’un être désespérément avide de
conquérir le pouvoir. Qui pis est, ces théories étaient
partagées par nombre de nationalistes à la petite
semaine qui péroraient dans les cafés de Munich,
Berlin et Vienne, au milieu de fumées des cigares
et des vapeurs d’alcool. Comme on sait, Hitler nourrissait une haine aveugle pour les juifs, les communistes, les Russes et, plus généralement, les Slaves.
Il éprouvait un complexe d’infériorité face à des
nations comme l’Angleterre ou les États-Unis, et son
respect se muait facilement en envie. Ce qui l’intéressait avant tout, c’était l’autorité du Führer, la manipulation des masses, la propagande, la place du
NSDAP – le parti nazi – par rapport aux autres formations d’extrême-droite allemandes, ainsi que l’attitude
de certains de ses compagnons envers ses propres
ambitions politiques. Et par-dessus tout, la « régénération » de l’Allemagne ainsi que son rôle dans la
nouvelle Europe qu’il entendait créer. Toutes ces
idées s’accompagnaient, cela va de soi, d’une bonne
dose de complotisme, de croyances ou d’affirmations
dogmatiques sur « la pureté du sang et de la race »,
sans parler de théories pseudo-scientifiques en
matière d’eugénisme. Dans cet effroyable salmigondis
se mêlaient inévitablement les idées d’Hitler sur
le « sexe fort » et le « sexe faible » : le dégoût qu’il
éprouvait pour les femmes – à l’exception de sa mère
et de quelques rares représentantes du « deuxième
sexe » qu’il dotait fantasmatiquement de traits maternels – s’accompagnait d’une vive admiration pour les
hommes, notamment ceux dotés d’un corps athlétique
ou qu’il jugeait beaux.

Aujourd’hui, alors que l’humanité entière est
menacée par l’émergence d’une nouvelle forme de
barbarie, que le nationalisme connaît un nouvel
essor, que le racisme étend son emprise, que la manipulation des masses est recherchée à tout prix et que
la construction européenne est menacée, je considère
qu’une nouvelle approche d’Hitler est utile et même
nécessaire. L’ambition de ce livre n’est pas de « personnaliser » l’histoire, autrement dit de conférer une
importance excessive au rôle joué par la personne
dans le cours des événements historiques. Son objectif
premier est de montrer comment un ancien caporal
dépourvu de toutes valeurs spirituelles et sentimentalement handicapé, en d’autres termes comment
un homme « sans aucun lien hors de son “ego” » et
qui était « dans la position privilégiée de celui qui
n’aimait rien ni personne, sauf lui2 » a investi son
égocentrisme insatiable dans la quête et l’exercice
du pouvoir et comment cet individu a laissé une
trace de sang ineffaçable dans l’histoire du XXe siècle.

 

Haris Vlavianos

juin 2016






1 Ian Kershaw, Hitler – 1,1889-1936, Flammarion, « Grandes biographies », Paris, 1999, p. 8 (traduction de Pierre-Emmanuel
Dauzat).


2 Ibid., p. 22.






Prison de Landsberg,  novembre 1923 - décembre 1924


14 novembre 1923

 

Nous avons lamentablement échoué. Ces vermines
de Kahr1, Seisser2 et Lossow3 nous ont trahis. Ils
voulaient organiser leur propre mouvement et m’éliminer. Ils avaient décidé de déclarer l’indépendance
de la Bavière, de la séparer du reste de l’Allemagne et
de donner le trône au prince héritier Rupprecht ! Si
cet imbécile de Ludendorff4 ne les avait pas laissés
quitter la Bürgerbräukeller5, c’est nous qui serions
maintenant au pouvoir. Nous avons perdu seize
hommes – tous des héros ! Ils sont morts pour que
renaisse l’Allemagne. Leur nom doit être gravé dans
la mémoire de tous les patriotes véritables.

♦

Je suis un minable : j’aurais dû mourir avec eux.
Pourquoi ai-je laissé Scheubner-Richter6 me plaquer
au sol dès que la police a ouvert le feu ? Je le vois
encore tomber, couvert de sang, et je me vois m’en
tirer à bon compte, moi, le lâche ! Mais Ludendorff,
lui, ne s’est pas enfui : il a poursuivi son chemin vers
le camp adverse, la tête haute, alors que les balles
pleuvaient autour de lui. Pourquoi n’ai-je pas eu le
courage de mettre fin à mes jours quand je me suis
réfugié chez Hanfstaengl7 ? Je ne sais toujours pas
pourquoi j’ai laissé Helene me ravir le pistolet des
mains. Nous sommes la risée de tous les journaux du
pays maintenant : ils présentent notre mouvement
comme le « putsch grotesque de la Brasserie » et me
traitent de « pion du général ». Des journalistes se
sont même empressés de publier ma nécrologie et
ont écrit en gros titres : « Politiquement, Hitler est
mort. » Je peux tout supporter, sauf l’opprobre.

♦

Je souffre terriblement à l’épaule. Peut-être ai-je
un os brisé. Je ne veux rien. Seulement de l’eau. Et
fermer les yeux. Pour toujours, si possible.

 

15 novembre 1923

 

Je n’ai pas dormi de la nuit. Mes douleurs à
l’épaule sont insupportables. Je n’ai rien mangé : je
refuse d’avaler quoi que ce soit. Il vaut mieux que je
meure entre ces quatre murs. En héros.

♦

Hier, un magistrat nommé Hans Ehard est venu
dans ma cellule pour prendre ma déposition. J’ai
refusé : pendant cinq heures, il s’est évertué à m’arracher les mots de la bouche. Il m’a conseillé de parler,
parce que, m’a-t-il dit, le silence risquait de se
retourner contre moi. En me voyant dans le piètre
état où j’étais, il a tenté de rompre la glace et a
renvoyé presque aussitôt la dactylo qui l’accompagnait. C’était une jeune fille insignifiante dont le
front était couvert d’une frange et dont les yeux,
tapis derrière une paire de lunettes, me lançaient
des regards inquisiteurs. Je me suis borné à dire à
Ehard que je ne parlerais que pendant le procès et
que c’est à cette occasion seulement que je révélerais
la vérité au peuple allemand. Ça fait des mois que le
trio maudit – Kahr-Seisser-Lossow –, qui se présente
comme le garant de la légalité, avait vent du putsch :
nous l’avions tramé ensemble ; ils avaient accepté d’y
participer. Mais peut-être ourdissaient-ils leur propre
complot dans mon dos pour mieux me manipuler. Si
Ludendorff n’avait pas agi de manière aussi imbécile8, ce n’est pas moi, mais les politiciens fantoches
de Berlin qui seraient maintenant derrière les barreaux. Ce n’est pas un tribunal fait de bric et de
broc par des esclaves du système qui me jugera,
mais l’Histoire. C’est à elle, rien qu’à elle, que je
rendrai des comptes. Ce n’est pas moi qui suis
accusé de « haute trahison », mais tous ceux qui ont
courbé l’échine et commis le crime de se rendre sans
conditions en novembre 1918. Le peuple les châtiera
comme ils le méritent.

♦

Ehard a quitté ma cellule l’air mécontent mais je
pense que, dans le fond, il est d’accord avec moi. Je
l’ai senti à sa poignée de main chaleureuse.

 

20 novembre 1923

 

Aujourd’hui, Drexler9 est venu me voir. Pendant
deux heures, il a tout fait pour me convaincre de
manger un morceau. Il n’a cessé de me répéter que
rien n’est perdu et que nous pouvons reconstituer le
Parti sur des bases nouvelles. Balivernes. Tout est
perdu.

 

21 novembre 1923

 

Les cimetières de l’Histoire sont remplis des cadavres de révolutionnaires ayant échoué à mener à bien
leur mission sacrée. Je suis un de ces révolutionnaires
ratés. Après ma mort, mon nom tombera dans l’oubli.
C’en est fini de moi.

♦

Cet après-midi, Knirsch10 est venu me voir à l’improviste. Il a eu peur, m’a-t-il dit, en me voyant aussi
maigre : ma main s’est perdue dans sa paume virile. Il a
tenté de me convaincre que ce fiasco finirait par se
retourner en notre faveur, que ce serait une victoire
éclatante, que nul ne réussit dans la vie sans surmonter
des obstacles ; il a ajouté que le mouvement serait
anéanti si je faisais marche arrière et que j’en porterais
l’entière responsabilité. J’avoue que je ne sais pas :
c’est un sacré phraseur lui aussi. Bien sûr, la foi qu’il a
en moi me touche, mais je sens qu’il vaut mieux que je
ne consacre pas toute ma vie à cette affaire. Qu’ils
aillent au diable ! Et l’Allemagne avec eux.

 

23 novembre 1923

 

Notre Parti a été déclaré illégal : dernier acte de la
tragédie.

 

25 novembre 1923

 

Aujourd’hui, Helene est venue me voir. Elle m’a
apporté un peu de bouillon de viande et m’a forcé à
manger devant elle. J’ai agi comme bon lui semblait.
Ma mère exceptée, les femmes ne m’ont jamais intéressé. Je les trouve toutes sournoises et étroites d’esprit. Mais le fait est que je ne parviens pas à résister à
Helene. Son mari est un sacré veinard : j’aimerais
avoir à mes côtés une femme comme elle, qui me
remonte le moral quand je flanche. Qu’est-ce qu’elle
peut bien trouver à Hanfstaengl ? Mais lui, bien sûr,
c’est quelqu’un de la haute, il a fait ses études en
Amérique, alors que moi, je ne suis qu’un pauvre
gars de la campagne, un peintre raté, un minable.

 

26 novembre 1923

 

Ils pensaient qu’en me laissant moisir ici ils me
neutraliseraient, ils me saperaient le moral, ils détruiraient le Parti que j’ai créé. Ils se fourraient le doigt
dans l’œil ! En me privant de ma liberté, ils ont
contribué à me rendre encore plus fort, encore plus
déterminé à poursuivre ma tâche. Pour ne rien gâcher,
cet imbécile d’État me donne droit à l’instruction
gratuite. Je ferai de ma cellule une université, une
immense bibliothèque. Je dois prendre ce séjour en
prison comme une chance : désormais, j’ai tout le
temps de me plonger dans les livres que je voulais
lire depuis belle lurette pour combler mes lacunes. Le
système de pensée que je veux élaborer reposera sur
des idées incontestables, pas sur des arguments boiteux. Le peuple en a assez de ces argumentaires de
travers. Dans toutes les brasseries de Munich, on
entend des aventuriers décréter qu’ils vont sauver
l’Allemagne. Et comment ça ? Avec leur canif ? Les
grands philosophes et les grands penseurs de la
nation, voilà les fondements sur lesquels je bâtirai
mon système. Kant, Hegel, Fichte, Schopenhauer,
Nietzsche, tels sont les guides qui éclaireront ma
route. Et avec eux, Wagner, Chamberlain11 et
Lagarde12. Aujourd’hui, la lutte armée l’impose.
Avant d’attaquer, le félin se tapit dans les fourrés ; il
se blottit et attend le moment propice pour fondre sur
sa proie. Maintenant le félin, c’est moi : tous ceux qui
s’opposent à la réalisation de mes desseins peuvent se
mettre à trembler.

♦

L’échec et la douleur sont le nec plus ultra de
l’expérience humaine. Mais il ne m’est pas permis
d’essuyer un nouvel échec. Désormais, chacun de
mes mouvements doit être minutieusement planifié.
Je ne me laisserai pas dominer par mon impulsivité.

 

27 novembre 1923

 

Finalement, mon arrestation est un don du ciel :
toute l’Allemagne me connaît. Et ceux qui ne me
connaissent pas encore sauront qui je suis lors du
procès.

Je me demande ce qu’est devenu Göring13. Quand
nous nous sommes quittés, il était blessé : il avait reçu
une balle à la cuisse. Je dois trouver le moyen d’avoir
de ses nouvelles. Et Esser14, où est-il ? Au moins
Hanfstaengl est en lieu sûr en Autriche.

♦

Visiblement, les gardiens sont des nôtres. Ils me
traitent avec respect – ils sont si jeunes, du reste. Ils
ont commencé à réaliser ce que ça signifie de vivre
dans un pays d’esclaves. Le directeur, un certain
Otto Leybold, est un homme bougon et taciturne
mais je crois que j’aurai tôt fait de le mettre dans ma
poche. Je suis flatté qu’il s’adresse à moi avec égard.
Le cuisinier m’a confié que sa femme et ses filles ont
adhéré au Parti. Si c’est vrai, mon séjour en ces lieux
va ressembler à des vacances dans mes chères montagnes. Non, mensonge ! S’il y a bien quelque chose
qui va me manquer, ce sont les montagnes, la nature
allemande. C’est là, seulement, que je me sens libre et
vivant. La nature est allemande. Les Juifs sont un
peuple stérile car ils viennent du désert. Nous, nous
régnerons sur le monde car nous sommes un peuple
de la forêt, et un tel peuple n’aspire qu’à une chose :
la Lumière.

 

28 novembre 1923

 

Même petite, la cellule qu’on m’a donnée – la no 7 –
est bien plus spacieuse que le trou minable où je
vivais à Vienne et ma chambre gelée de la Thierschstrasse à Munich ! Elle est soignée, qui plus est.
Jusqu’à hier, c’est Anton Graf von Arco auf Valley, le
héros qui a assassiné Kurt Eisner15 – cette crapule
juive qui voulait que la Bavière tombe aux mains
des communistes –, qui y était enfermé. Je ne pouvais
pas avoir de meilleure geôle : comme elle est située au
premier étage, je peux voir les collines verdoyantes de
ma chère Bavière. Près de la fenêtre, il y a le lit et, en
face, un bureau et une petite chaise. J’ai accroché la
croix gammée à un mur ; j’ai suspendu à un autre
plusieurs de mes tableaux. Sur mon bureau, à côté
de mes livres et de mes papiers, j’ai mis une photo de
ma mère dans un cadre. À midi, ce sont mes compagnons d’incarcération qui me servent le repas dans la
salle à manger. Amann16 et Maurice17 sont toujours les
plus prompts à le faire ; quant à moi, je ne bouge pas
le petit doigt. Il va de soi je suis toujours assis en tête
de table. Dans nos conversations, il est le plus souvent
question de politique, d’art ou de théâtre. Dommage
qu’on n’aborde pas mon sujet favori : les autos ! J’ai
beau ne pas conduire, j’adore prendre place dans un
véhicule qui roule dans villes et campagnes à tombeau ouvert ! Bien sûr, j’ai toujours rêvé d’avoir une
Mercedes et, peu avant le putsch, j’ai enfin réussi à en
acquérir une : elle m’a coûté la coquette somme de
26 000 marks. Mais la police l’a saisie dès mon arrestation. Les policiers l’ont trouvée dans le garage de
Müller18 ; ils ont sans doute brisé la chaîne avec
laquelle il l’avait attachée. Pourtant, si j’en crois des
proches, ces scélérats n’osent pas la sortir dans les
rues de Munich. Tous les Munichois savent qu’elle
m’appartient : ils se mettraient à traiter les représentants de l’ordre de voleurs !

C’est un membre du Parti – le plus souvent Berchtold19 ou Schreck20 – qui fait le ménage dans ma
chambre. Tous les après-midi, nous nous retrouvons
à la bibliothèque et je leur présente notre programme.
Ils doivent savoir quel est le but ultime de notre mouvement et se dévouer entièrement à sa cause. Nous
devrons faire maints sacrifices mais l’Allemagne que
je créerai nous le rendra bien. Les gardiens écoutent
souvent mes discours et, quand ils me croisent, me
saluent en criant : « À la Victoire ! » Même si le règlement proscrit les visites excédant une durée de six
heures par semaine, je peux recevoir des amis, des
militants et des admirateurs pendant six heures par
jour. Quant aux lettres, j’en reçois plus de trente quotidiennement, et la plupart sont écrites par des
femmes. Les gardiens me laissent lire jusqu’à trois
ou quatre heures du matin. Ma lumière reste allumée
jusqu’à cette heure tardive tandis que, dans les autres
cellules, l’extinction des feux, fixée à vingt-deux
heures, est strictement observée. Dans mes nuits d’insomnie, la lecture me rassérène. Peu avant le dîner, à
dix-huit heures précises, je fais une longue promenade solitaire dans le préau. J’aime rester seul, sans
distraction aucune, et avoir mes pensées pour uniques
compagnes – j’ai tant de projets en tête. Le directeur
de la prison me l’a certifié : je peux avoir accès à la
bibliothèque et demander à mes amis de m’envoyer
tous les livres que je veux. Il m’autorise aussi à
écouter de la musique. Dès demain, je demanderai à
entendre un opéra de mon cher Wagner. Je me souviens quelle avait été mon émotion quand j’avais
assisté, enfant, à une représentation de Lohengrin.
Et plus tard, ce devait être pendant l’hiver 1916, je
me rappelle à quel point j’avais été bouleversé quand
j’avais vu Rienzi avec Kubizek21 – c’est sans doute le
seul ami que j’avais à l’époque. De même que
Cola di Rienzo sauve l’Italie médiévale en se soulevant contre les clans patriciens qui y règnent en
maîtres, de même je sauverai l’Allemagne d’aujourd’hui en renversant ses tyrans.

Revenons-en à Wagner : c’est un précieux compagnon ; on n’en a jamais fini avec lui. Si je commence à
écrire tout ce que je lui dois, ma main va se mettre à
trembler d’émotion.

♦

Dans la solitude de ma cellule, je voudrais parfois
que Wolf soit avec moi. Ce serait une meilleure compagnie que tous les caniches qui m’entourent et
m’obéissent au doigt et à l’œil ! Foxl – enfin, j’arrive
à me souvenir du nom de l’autre chien que j’avais à la
guerre ! Je l’avais trouvé dans les tranchées, c’était en
janvier 1915. Nous étions inséparables : sans lui,
jamais je n’aurais survécu. Un jour, il a trompé ma
vigilance et s’est enfui dans les galeries. Je suis parti à
ses trousses, même si je savais que je risquais d’y
passer. Mais c’est l’inverse qui s’est produit : un
obus a éclaté à l’endroit précis où je me trouvais peu
auparavant et tous mes compagnons sont morts. Foxl
m’avait sauvé la vie.

 

29 novembre 1923

 

J’ai bien fait de confier la tête du Parti à Rosenberg22 : il est loyal et incapable ; de plus, Streicher23,
Esser et Hanfstaengl l’exècrent. D’ailleurs, Esser et
Hanfstaengl se sont réfugiés à Salzburg, et ils y resteront sans doute durant des mois, jusqu’à ce que les
choses se tassent. Quant à mon cher Drexler, il n’est
pas d’accord avec la ligne que j’ai définie et va sans
doute quitter le Parti. En réalité, ce n’est pas qu’il soit
en désaccord avec moi : c’est simplement qu’il ne supporte pas que quelqu’un d’autre lui vole la vedette ! Ce
que je dois faire maintenant, c’est mettre à ma place
quelqu’un sur qui je puisse avoir une emprise totale. Et
qui peut le moins contester ma suprématie si ce n’est
notre ennuyeux et pédant « philosophe » ? Qu’il prenne
un peu le Parti en main : tout le monde verra ainsi
quelle différence il y a de lui à moi et saura qui est le
vrai Führer. Ça m’est bien égal que tout s’écroule
autour de moi ; ce qui m’importe, c’est d’apparaître
aux yeux de tous comme l’irremplaçable Guide.

♦

On m’a informé que Rosenberg envoie déjà des lettres signées Rolf Eidhalt à nos militants pour les galvaniser ! Quelle belle anagramme de mon nom pour dire
en allemand : « Tiens ta promesse ! » Je ne le croyais
pas aussi malin ! Mais je dois soutenir son action en
diffusant mes propres communiqués. Voyons comment
je peux les envoyer en secret d’ici. Reste le problème
des SA. Buch24 n’a pas respecté mes ordres et laisse les
SA, les sections d’assaut, en dehors du Parti. Cette
manœuvre sape l’autorité de Rosenberg mais je ne
peux pas intervenir depuis la prison. À vrai dire, nous
n’étions pas prêts à travailler dans de telles conditions.

♦

Ce matin, j’ai écrit à Siegfried25. Maintenant que j’ai
du temps devant moi, je dois lire à fond tous les ouvrages
des auteurs nationalistes (Chamberlain, Günther26,
Ford27, etc.) parus depuis cinquante ans. Le peuple allemand n’est pas un peuple européen comme les autres :
c’est le « peuple élu » qui conduit l’humanité, avec moi
pour seul guide, vers la « Terre promise » – je le prouverai de manière scientifique. Pas un seul Allemand ne
doit douter de la mission qui nous incombe – S. est
d’accord là-dessus. Ses lettres sont toujours un soutien
pour moi. Son père serait fier qu’il me soit aussi fidèle :
c’est un vrai Wagner ! Bien sûr, je me demande souvent
s’il n’est pas homosexuel – il a des manières très féminines. Ça me gêne, à vrai dire. Je préférerais qu’il ne soit
pas de ce bord-là ou, du moins, qu’il tente de le masquer.
Les liens amicaux unissant les hommes sont puissants et
il est normal que des sentiments très forts naissent entre
eux, mais il ne faut jamais qu’ils donnent lieu à des
conduites déplacées. Dès que j’aurai le soupçon du
moindre dévergondage dans le Parti, je ferai aussitôt
radier, et de manière expéditive, le coupable en question.

♦

Il faut que je retrouve le passage où Schopenhauer
traite les Juifs de tous les noms. Je me souviens qu’Eckart28 m’avait dit que Voltaire les détestait lui aussi et
qu’il les avait honnis plus d’une fois. Mais dans quels
livres ?

 

30 novembre 1923

 

Contrairement à ce qu’on croit, la politique n’est
pas l’art du possible ; c’est l’art de l’impossible. Pour
que l’Allemagne renaisse, les Allemands doivent
croire au miracle de l’impossible. Et ce miracle,
c’est moi qui le réaliserai : je suis l’incarnation
vivante des désirs de la nation.

♦

Cet après-midi, après la promenade, je me suis
retrouvé dans le bureau du gardien-chef. À côté
d’épais dossiers, il y avait un livre d’art rempli de
copies de tableaux de Caspar David Friedrich.
Qu’un homme si simple possède un livre si important
m’a paru fort étrange ! Finalement, j’ai eu beaucoup
de chance de ne pas être admis aux beaux-arts. Je
n’étais pas destiné à devenir un peintre misérable,
comme ceux qu’on voit vendre leurs toiles dans les
ruelles de Vienne – même si je persiste à croire que
j’aurais pu devenir un grand architecte. Je dois en
savoir gré à mes professeurs qui, avec leurs visions
démodées de l’art, m’ont ouvert, sans qu’ils le
sachent, une autre voie : celle qui mène à la gloire.

 

1er décembre 1923

 

La haine est le seul sentiment qui résiste au temps.
Les passions changent plus difficilement que les idées
– avec des arguments solides, elles peuvent vite être
balayées. Pas la haine : rien ne peut en venir à bout. Il
faut donc que les Allemands apprennent à détester, à
exécrer de toutes leurs forces les ennemis de la
nation. Surtout les Juifs et les bolcheviques. Les premiers ne méritent pas de vivre : ce sont des sous-hommes. Quant aux seconds, fidèles aux prescriptions
de Marx – ce traître qui a eu l’audace de se dire
Allemand –, ils répandent la haine de classe, de
sorte qu’ils finissent par affaiblir la patrie. Pis
encore, ils tirent leurs forces de l’ouvrier, autrement
dit de l’homme de la ville qui a perdu ses racines et
s’est aliéné. Cet homme-là est un eunuque. Si nous ne
réussissons pas à le faire rentrer dans le rang, à le
transformer de nouveau en Allemand véritable, il disparaîtra, comme tous ceux qui risquent de peser sur
l’issue du combat de géants qui s’annonce.

♦

Le vieux régime est à bout de souffle : il est moribond et ne se maintient au pouvoir que par des
moyens artificiels. Si Frédéric II sortait soudain de
sa tombe à Potsdam, nos députés voteraient aussitôt
un amendement interdisant aux rois de quitter leur
tombeau ! Voilà où nous en sommes réduits !

♦

À l’heure du dîner, Hermann29 s’est plaint que la
nourriture était infecte. Moi, je l’ai trouvée succulente. Lui et les autres prisonniers veulent manger
de la viande, encore de la viande, toujours de la
viande. Moi, je commence à ne plus la supporter :
dans mon assiette, je ne veux que des légumes, du
fromage et du pain. Avec ça, je suis repu. J’ai toujours
mangé sobrement. Ce sont d’autres nourritures qui
m’intéressent.

 

2 décembre 1923

 

Hier, j’ai commencé à lire Le Prince de Machiavel.
Enfin un Italien qui sait présenter sa pensée de
manière claire ! Je me suis arrêté sur un passage
dont je dois me servir si j’arrive à écrire un jour le
livre que j’ai en tête et qui dit peu ou prou ceci :
l’Histoire fournit au Prince l’occasion et, avec elle,
une matière à laquelle il peut donner la forme qu’il
juge convenable d’après ses désirs et ses desseins.
Histoire → Matière → Forme. Le moment approche
à grands pas. La matière, c’est le peuple allemand. Je
dois le façonner pour lui donner la forme que je veux,
pour que cette forme lui confère la place éminente qui
lui revient dans l’Histoire. Le traité de Versailles est
mort. Et la France – cette nation faible, complexée,
arrogante, créée par une bande de sans-culottes et de
crève-la-faim épris d’aventures – est morte avec lui.
L’Angleterre est une autre affaire : je dois trouver les
moyens de résoudre ce problème. Après tout, les
Anglais sont nos cousins germains !

♦

Hier, un des gardiens m’a apporté un cadeau de sa
mère : un petit pot de confiture à l’abricot. Il s’appelle
Boris. Si j’avais un fils, je voudrais qu’il lui ressemble.
Qu’il ait à la fois des yeux purs et un regard d’acier.
Cette jeunesse est l’avenir de notre race : c’est elle
que je sers. Voilà pourquoi je ne serai jamais père
dans le sens qu’on donne en général à ce mot. Peu
m’importe d’élever un ou deux marmots à côté d’une
bonne femme qui passerait ses journées à cuisiner et
tricoter : ce que je veux, c’est être le Père de la nation
tout entière. Comme Nietzsche avait raison quand il
écrivait que les femmes ne doivent pas oublier le fouet
de leur maître30 ! Sauf que, quand elles avaient affaire
à lui, elles lui ravissaient presque toujours le fouet de
ses mains frêles et le traitaient en serviteur. Moi, je ne
suis pas ce type d’homme : les femmes exécuteront
docilement mes ordres ; j’exercerai sur elles un
empire absolu. Je ne le ferai pas pour en tirer un
plaisir quelconque – à mes yeux, l’acte sexuel est
une perte de temps et la nudité des corps m’a toujours
révulsé. J’agirai ainsi pour le bien de l’Allemagne. Les
Allemandes mettront au monde nos soldats comme,
autrefois, les femmes de Sparte.

 

3 décembre 1923

 

Ce matin, la veuve de Scheubner-Richter est venue
me voir. Nous n’avons presque pas parlé : durant toute
la visite, elle a pleuré à chaudes larmes pendant que
je lui tenais les mains. Son mari était très courageux.
Et très beau. Ça m’a frappé quand je l’ai vu pour la
première fois : il ressemblait à une star de cinéma !

J’aurais pu être à sa place. Un ange gardien me
protège sans doute – je ne vois pas d’autre explication.
Ç’a été la même chose à la guerre : à la fin de chaque
combat, des dizaines de soldats allemands, couverts
de sang, gisaient dans les tranchées alors que moi, je
n’avais rien, pas même une égratignure.

 

Quand elle s’est levée pour partir, la veuve de
Scheubner-Richter m’a remis une enveloppe. Je l’ai
ouverte : elle contenait une photo de lui quand il était
jeune. « Pour que vous pensiez toujours à lui », m’a-t-elle dit en partant.

 

4 décembre 1923

 

Enfin Machiavel parle de moi. Il ne saurait mieux
dire quand il tient à peu près ce langage : le Prince ne
peut gouverner sur la base de ses convictions et de ses
principes moraux ; c’est la sûreté de la patrie qui
prime ; il doit donc être inflexible si les circonstances
l’imposent. Bien sûr, la fin justifie les moyens. (C’est
une formule connue, ça.) Un chef d’État ne doit pas
s’embarrasser de scrupules : il doit être capable d’envoyer à la mort des milliers de soldats sans plus y
penser. L’individu ne compte pas, il n’importe qu’en
tant que membre d’un tout : il faut donc qu’il se soumette à ce tout sans broncher. Disparition des faibles,
survie des forts, telle est la loi de la Nature. La Nature
ne connaît pas le sens du mot « humanisme » ; elle
fonctionne avec ses propres lois. Les Spartiates ont été
les premiers à les créer et à les appliquer. Le Céadas,
cette fosse où ils précipitaient les condamnés à mort,
était un des hauts lieux de la Sparte antique. Ce n’est
pas du tout un hasard si, pendant la guerre du Péloponnèse, les Spartiates ont écrasé les Athéniens indolents et « démocrates ». L’Allemagne de demain sera
la nouvelle Sparte de l’Europe.

♦

Aujourd’hui, Haushofer31 est venu me voir en
prison. Il est resté pendant six heures avec moi.
Il m’a apporté la Géographie politique de Ratzel32
et le De la guerre de Clausewitz33. Je lui ai promis
de les lire d’ici trois jours et de lui donner mon avis
là-dessus.

 

5 décembre 1923

 

Les traîtres qui nous gouvernent à Berlin attendent
ce que Paris va décider à notre place. Je rêve du jour
où le drapeau allemand flottera au sommet de la
tour Eiffel.

♦

Je pense à tous ces vrais patriotes qui sont morts
dans les tranchées. À quoi leur sacrifice a-t-il donc
servi ? Pour quelle Allemagne ont-ils donné leur
sang ? Pour celle administrée par une clique d’usuriers juifs ? Dès que j’en aurai fini avec Machiavel, je
me plongerai dans l’œuvre de Gobineau. Celui-là, il
avait beau être Français, il savait bien quelle maladie
avait contaminé l’Europe.

♦

Que serait Machiavel sans César Borgia ? C’est lui
qui lui a montré comment la politique fonctionne en
pratique. Surtout quand il écrit plus ou moins ceci : le
Prince doit être sans pitié ni remords ; la vie est
une lutte permanente pour la survie ; ce qui vaut
pour un individu vaut pour un peuple. Mais que
serait César Borgia sans Machiavel ? Moi, je serai à la
fois un homme de pensée et d’action. Ce n’est pas
avec de simples philosophes qu’on bâtit un État.
Voilà pourquoi Platon a échoué ; voilà pourquoi il
est rentré de Syracuse la queue entre les jambes.

 

6 décembre 1923

 

Un jour, il faudra bien que j’avoue tout ce que je
dois à mon maître, Leopold Pötsch. C’était un homme
clairvoyant et bon, malgré son air bourru. Si je ne
l’avais pas rencontré, jamais je n’aurais compris l’histoire de notre nation. C’est dans son cours que j’ai
réalisé pourquoi les Habsbourg ne nous ont jamais
aimés, nous les Allemands. Qui aurait pu apprendre
l’Histoire de notre pays avec un professeur comme lui
sans devenir hostile à cette dynastie dont l’influence
sur le destin de notre nation s’est révélée si catastrophique ? Ces empereurs dégénérés n’ont maintenu
l’Autriche à l’écart de la patrie allemande que pour
mieux protéger leur empire décadent et défendre
leurs intérêts égoïstes ! Finalement la guerre a éclaté
et elle leur a donné le coup de grâce. (Les imbéciles,
bien fait pour eux !) Le pistolet qui a tué François-Ferdinand, c’est l’archiduc qui avait depuis belle
lurette demandé à la main de l’Histoire d’appuyer
sur sa détente. Encore une dette dont je serai toujours
redevable à Pötsch : c’est lui qui a été le premier à
m’initier aux théories de Schönerer34, qui fut le
« monstre sacré » de mon adolescence. Bismarck a
peut-être unifié l’Allemagne et fondé un État puissant
et moderne, mais il n’a pas réussi à guider un peuple
– un peuple doté d’une âme, voué à conquérir le
monde. Cette tâche m’incombe : telle est ma mission.

♦

Les Slaves, cet autre cancer. Il faut les exterminer à
tout prix. Eux, les Israélites et les bolcheviques. (À ce
propos, les théories de Gobineau sur les Juifs méritent
d’être sacrément revues.) Dans l’Antiquité, les Grecs
les auraient asservis et Platon aurait été le premier à
les enfermer dans sa grotte. Il est grand temps que tout
le monde le comprenne. Surtout les pantins de Berlin.

♦

Comment un Anglais nommé Chamberlain a-t-il pu
à ce point comprendre l’âme allemande ? Les Fondements du XIXe siècle comptent parmi les ouvrages les
plus importants qui soient : il faut que tous les Allemands le lisent. Ce n’est pas un hasard si Wagner l’a
choisi pour gendre. Le combat que nous livrerons
contre les Juifs sera une lutte à mort. C’est nous qui
sommes les héritiers de la civilisation grecque
antique. Comme le démontre Houston Stewart avec
des arguments irréfutables, c’est nous qui sommes
« la race supérieure ». Quant aux Juifs, ces vils reptiles, ce sont les ennemis de l’humanité – il faut donc
les exterminer à tout prix. Quand des peuplades germaniques comme les Wisigoths et les Vandales ont
envahi la Russie, elle était déjà aux mains des Israélites. Ce sont donc les Allemands qui ont sauvé la
civilisation occidentale.

Notre rencontre de septembre dernier, à la villa
Wahnfried, à Bayreuth, restera à jamais gravée dans
ma mémoire. Devant tous les invités, Chamberlain a
vu en moi le sauveur de l’Allemagne. Alors qu’il était
assis dans son fauteuil roulant, il a soudain levé la
voix et s’est écrié : « Kapp35 nous a trahis : c’était un
lâche. En paroles, il était très fort mais, quand il a
fallu prendre des décisions importantes, il s’est
dégonflé et s’est carapaté. Hitler est fait d’une autre
trempe, celle dont sont faits les vrais Allemands. Il a
en lui la détermination d’un Frédéric le Grand, la
réflexion d’un Lagarde, l’enthousiasme d’un Wagner.
Lui seul peut régénérer notre peuple ! »

♦

J’ai feuilleté le livre de Ratzel. C’est un ouvrage
assommant mais sa théorie sur l’État comme dynamique organique est juste. Les frontières ne sont
jamais statiques ; elles ne délimitent un État que de
façon provisoire. Un peuple fort et doté d’une culture
supérieure est toujours voué à se développer et à
dominer les races les plus faibles. C’est une loi historique ! Par conséquent, la guerre que nous mènerons
contre la Russie est non seulement nécessaire, elle est
inévitable. Quant à Clausewitz, je l’ai lu rapidement
mais j’ai retenu son idée essentielle, qui peut se
résumer à la « trinité » : passions – chance – calcul.
Dans le cas de l’Allemagne, ça veut dire que celui qui
veut se lancer dans une guerre victorieuse doit savoir
attiser les passions de son peuple – autrement dit, sa
haine pour les traîtres de Berlin, les Français, les
Slaves et, bien sûr, les Juifs. Il doit aussi saisir les
occasions que lui offre la chance et planifier avec
minutie le moindre de ses mouvements sur l’échiquier
politique.

 

Demain, je dois me souvenir d’écrire à Haushofer
pour le remercier de m’avoir offert ces deux livres.
J’ai appris quelque chose en les feuilletant. J’écrirai
aussi à Rudolf36. Lui qui se dit expert en géopolitique,
j’aimerais voir s’il a compris ce que c’est que « l’étonnante trinité » !

 

8 décembre 1923

 

Ce matin, ma sœur est venue me rendre visite.
Paula a été ravie de me voir de si bonne humeur. Peu
avant ma sœur, j’ai reçu dans ma cellule une belle
comtesse − elle m’a remis un colis de la part de ma
chère Winifred37. L’amour des Wagner me touche au
plus haut point : il est si constant ! Le colis contenait
des chocolats, des gâteaux et une anthologie de poésie
allemande. Dans la lettre l’accompagnant, Winifred,
qui m’appelle : « Notre Adolf béni », m’incite à lire ce
livre de poésies pour rasséréner mon « esprit
anxieux ». Je le lirai ce soir ; je goûterai aussi une
des confiseries qu’elle m’a envoyées. Au-dehors, le
brouillard recouvre tout. C’est le temps idéal pour
lire Goethe et Schiller ! W. a aussi copié pour moi
quelques vers extraits du poème « Le Voyageur »,
d’un certain Georg Philipp Schmidt von Lübeck :

 



Où es-tu, ma terre chérie ?

Je t’ai cherchée, rêvée, sans jamais te connaître !

Terre aussi verte que l’espoir,

Ô terre où fleurissent mes roses,




 


Où mes amis vont cheminant,

Où mes morts enfin se relèvent,

Ô terre qui parle ma langue,

Où donc es-tu38 ?







 

Elle est là, elle est là, ai-je voulu lui crier ! Elle
s’apprête à sortir de sa tombe !

♦

Je n’arrive pas à m’enlever ces vers de la tête. Le
9 novembre est un jour que tous les Allemands
devront honorer : il marque le début de notre grand
défilé. Les membres du Parti assassinés à l’Odeonsplatz sont les premiers martyrs de notre mouvement.
Leur nom ne devra jamais tomber dans l’oubli. Eux et
tous ceux qui ont injustement perdu la vie à la guerre
sont « les morts qui ressusciteront », qui bâtiront « le
pays qui parlera ma langue » !

Si un jour j’écris le livre que j’ai en tête, je le
dédierai aux compagnons qui se sont sacrifiés pour
moi et pour la patrie, à tous ces jeunes gens qui, en
tombant sous les balles, ont crié : « Où es-tu, ma terre
chérie ? »

♦

Ce matin, j’ai lu un texte que Drexler m’a envoyé
sur « le rôle social de la race aryenne ». C’est
Lapouge39 qui l’a écrit. Si j’en crois Drexler, Lapouge
a traduit en français des livres importants de Grant40 !
(Au fait, qui est ce Grant ?) Je suis tombé sur deux
phrases dont nul ne peut contester la teneur : « Le
sens de la justice est un mensonge. Seule la force
existe » et « La race est tout. » Un peu plus loin,
Grant observe : « Si on croise un Hittite avec un
Bédouin, qu’obtient-on ? Un bâtard. Le Hittite a un
long nez pointu, un petit menton, et il a pour tout
métier celui d’usurier. Le Bédouin a une tête plate :
il est donc débile. » Tiens ! tiens ! Mais voilà d’où
vient notre Juif ! Et dire que ces rats se vantent
d’être « cosmopolites » ! Qu’est-ce que ça veut dire ?
Ça veut dire qu’ils n’ont pas de racines, qu’ils n’ont
pas de patrie, qu’ils ne forment pas un peuple ! Le
sang de nos mères ne coule pas dans leurs veines ;
ils constituent un corps étranger : il faut donc les
exterminer.

♦

Chaque jour, je reçois des dizaines de lettres et des
cadeaux des quatre coins d’Allemagne. Des milliers
de patriotes me montrent leur dévouement dans des
écrits qui me mettent les larmes aux yeux. Tous attendent que je sorte de prison et que je reprenne le
chemin de l’action. Sans moi, le mouvement nationaliste est au point mort. Seul un chef qui comprend son
peuple et qui a en même temps la volonté de vaincre
toutes les forces de la réaction peut le conduire au
pouvoir. Et il ne le fera qu’en exaltant les liens primitifs de la terre et du sang.
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Ça fait plusieurs jours que je suis en prison et je
n’éprouve pas le moindre désir sexuel. J’ai un ascendant total sur tous mes instincts : je les ai soumis aux
lois de l’intellect. L’acte physique n’est pas seulement
répugnant, il est abrutissant ; il paralyse le corps et
amollit l’esprit. C’est une occupation pour les hommes
stupides et apathiques qui n’ont pas d’autres moyens
de montrer leur force. Il leur suffit d’avoir une femme
entre les mains. Moi, c’est l’Allemagne et l’Europe
tout entière que je veux serrer entre mes mains.

♦

Hier, j’ai fini de lire Crime et châtiment. Bien sûr,
je l’ai lu rapidement, en sautant plusieurs chapitres
que j’ai trouvés rasoir. Raskolnikov a raison de
liquider la vieille. Comme les Juifs, c’est une vile
usurière qui suce le sang des innocents. Le grand
homme doit pouvoir éliminer froidement quiconque
se dresse sur sa route. Quant au stratège, comme
Hannibal, César et Napoléon, il ne doit pas hésiter à
sacrifier autant d’hommes que nécessaire si le destin
de la patrie l’exige. Dostoïevski n’a rien compris :
c’est une couleuvre qui se vautre dans la boue de
son misérable pays. Il met en scène un héros bourrelé
de remords, courbant l’échine face à une morale chrétienne qui ne fait qu’asservir les hommes. La fin du
roman m’a donné la nausée. L’âme russe est malade,
et maintenant qu’elle est la victime de la mafia judéo-bolchevique, elle agonise : elle doit donc mourir. La
Russie nous appartiendra. Tous les Allemands que
notre pays n’arrive plus à nourrir s’y installeront et
cultiveront sa terre. Ils transformeront les Russes en
hilotes, comme autrefois à Sparte. C’est le seul sort
qu’ils méritent.
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Il faut à tout prix que je reconsidère la question de
l’Église. Je hais les prêtres – ce sont tous des fous ou
des crapules. Cela dit, les mensonges qu’ils prêchent
subjuguent des millions d’hommes. C’est une source
d’enseignement pour le Parti : leurs rites, leurs mystères, leurs symboles sont des outils utiles à notre
combat. Je ne perturberai pas les relations que nous
avons avec eux. Du moins pas encore. Après quoi, je
les réduirai tous à l’état d’esclaves. Que le Pape aille
au diable !

♦

Rosenberg m’a envoyé les livres que je lui avais
demandés. Demain, je me plongerai dans la lecture du
Contrat social. Rosenberg m’a conseillé de lire attentivement le chapitre où Rousseau parle de la « religion civile ». Je sais déjà ce qu’il va dire. Ce n’est pas
un hasard si tout le monde l’abhorrait. Mais pour que
Voltaire, cette vermine de démocrate bouffie d’orgueil, l’agonise d’injures, c’est que Rousseau doit
bien avoir raison quelque part. Moi aussi on me hait,
mais bientôt on saura m’aimer. Je serai le nouveau
Messie de l’Allemagne. Je suis le nouveau Messie de
l’Allemagne.
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Je suis à jeun depuis ce matin. J’ai des crampes
terribles à l’estomac. Le médecin de la prison dit que
c’est peut-être une forme modérée de gastro-entérite.
« Modérée », qu’est-ce que ça veut dire ? J’ai peur de
mourir. Que deviendra alors l’Allemagne ? Elle devra
encore patienter un millier d’années pour que naisse
un homme de ma trempe. Ma mère a perdu trois
enfants avant de me mettre au monde. Elle était toujours terrorisée à l’idée que je lui sois ravi, comme
Edmund. Il m’est interdit de mourir maintenant. Pas
avant de livrer mon combat.

♦

J’ai dormi pendant tout l’après-midi. Je me sens
bien mieux maintenant. J’ai lu un peu la presse :
comment les Allemands peuvent-ils supporter une
telle humiliation ?
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« À l’instant qu’un peuple se donne des représentants, il n’est plus libre. » Exact : le citoyen de Genève
n’aurait su mieux dire. De quoi l’Allemagne a-t-elle à
tout prix besoin aujourd’hui ? D’un chef éclairé qui
imposera au pays une seule religion. Tous les citoyens
devront accepter ce chef sans broncher. Tout ce qui les
divise en factions sera proscrit par la loi. Partis, syndicats, associations, organisations ecclésiastiques
seront interdits. L’université n’enseignera que ce qui
est juste, autrement dit ce qui formera la pensée de la
jeunesse du pays. Comme les hérétiques à l’époque de
l’Inquisition, tous les penseurs déviants, tous les Spinoza de notre temps seront conduits au bûcher. Les
citoyens devront tous se consacrer à l’État et le servir
aveuglément. Quiconque contestera cette règle, « on
le forcera d’être libre » – c’est la plus belle formule
que j’ai trouvée chez Rousseau : il faut que je l’apprenne par cœur. Quant aux dogmes de cette nouvelle
religion, c’est le Guide suprême, celui qui accomplira
à tout instant la volonté du peuple, qui les prescrira.

♦

La guerre est une loi de la nature, la condition
sine qua non pour que le bon grain puisse être
séparé de l’ivraie. Un peuple qui a peur de guerroyer
est voué à disparaître. La paix ressemble à l’eau stagnante ; elle a vite fait de se transformer en cloaque.
J’ai lu quelque part − il me semble que c’est dans un
article sur Hobbes que Rudolf m’a donné il y a quelques mois − que la haine est le moteur de la vie
humaine. C’est vrai : un monde sans guerre serait un
monde sans politique et un monde sans politique
serait un monde sans hommes. La première chose
qu’un chef doit faire, c’est donc désigner les ennemis
de son peuple. Pour ma part, je ne me lasserai jamais
de répéter que les ennemis du peuple allemand sont
les Juifs et les bolcheviques – qui, eux aussi, bien sûr,
sont aux ordres de la mafia juive. Après eux, viennent
les peuples qui veulent anéantir l’Allemagne. Et
d’abord les Français, avec leurs idéaux démocratiques
ridicules ! Seule une dictature peut faire advenir
séance tenante la volonté du peuple. Les Romains le
savaient : voilà pourquoi, en cas de danger, ils
confiaient leurs pouvoirs à un chef militaire. Qui a
unifié la France sous la Révolution ? Les jacobins,
avec leurs perruques ridicules et leurs joues poudrées ? Bien sûr que non ! C’est Napoléon Ier. C’est
ce que font maintenant les bolcheviques – je dois bien
le reconnaître même si je les hais – en instaurant la
« dictature du prolétariat », qui n’est rien d’autre, à
vrai dire, que la dictature de Lénine et de ses ignobles
camarades juifs.

♦

Pour la plupart des hommes, la guerre est un échec
de la politique. C’est faux : comme l’observe justement Clausewitz, c’est la continuation de la politique
par d’autres moyens. Dans ce combat permanent, il
n’est pas de place pour la pitié. Celui qui hésite à
brandir le glaive sera anéanti par celui qui le plongera
au plus profond de la chair de son ennemi. L’homme
fort doit être sans pitié face à tout ce qui fige le flux de
la vie.

♦

J’en reviens au thème de la haine. Si Dieu avait
voulu que la paix règne dans le monde qu’il a créé,
pourquoi a-t-il poussé Caïn à tuer Abel et Ésaü à haïr
Jacob ? Abel était la bonté incarnée. Pourquoi Dieu
l’a-t-il fait assassiner par Caïn si ce n’est pour montrer
que l’homme est mauvais de nature ? Les conflits
entre humains sont inévitables : ils font partie des
décrets de la Providence ; nous devons donc les
accepter et nous y préparer.

Je pense que Jésus a été crucifié pour une seule et
bonne raison. Pour que le Créateur puisse dire en
personne à l’humanité : « Voilà ce que sont les
Juifs ! Ils prétendent être le peuple élu mais, en mettant mon fils à mort, ils ont montré leur vrai visage. Ce
sont mes ennemis : voilà pourquoi ils disparaîtront un
jour de la surface de la terre. » Judas est le personnage central du drame divin, et nous devons tous lui
en savoir gré.
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La Révolution française ne trouve son sens ultime
que dans le personnage de Bonaparte. Les avortons
qui ont fait guillotiner Louis XVI n’étaient que des
agents de l’instant, des pantins qui, après avoir joué
leur rôle minuscule, ont disparu dans les poubelles de
l’Histoire. Bonaparte est l’homme que l’Histoire a
choisi pour écrire son nouveau chapitre de gloire, le
deus ex machina qui a donné tout son sens à cette
époque-là.

♦

J’aime noter mes pensées dans ce cahier. Qui sait ?
Peut-être déciderai-je un jour de les réunir dans un
livre pour que les masses en prennent connaissance.
Ces réflexions ne sont pas plus malhabiles que celles
faites par des « experts » en politique. Je suis un être
solitaire et, même si cela peut paraître arrogant ou
extravagant, la seule personne avec qui je ne m’ennuie pas, c’est moi. Voilà pourquoi, quand je côtoie le
monde, j’ai toujours tendance à fuir et je veux que les
gens disparaissent aussitôt pour me laisser le champ
libre. Si je n’avais pas à m’acquitter de la mission que
l’Histoire m’a confiée, je ne serais pas si mal que ça
dans ma petite cellule. Je n’aime pas le luxe ; je lui ai
toujours préféré la vie ascétique. Le peuple est une
autre affaire – il n’a pas de visage ; on n’a pas besoin
de transiger avec lui : il suffit de s’adresser à lui pour
qu’il obéisse docilement.

Je dois transcrire mes pensées de manière on ne
peut plus limpide et leur donner l’intensité et la
vigueur qui manquent dans les livres des philosophes.
Il faut que chacun des mots que j’emploie soit fort et
clair pour toucher l’esprit du lecteur, et surtout son
cœur. Mes expressions doivent l’émouvoir, même s’il
n’y entend goutte. Nulle importance, de toute façon :
ça m’est bien égal qu’il ne comprenne pas ce que je
veux dire, il suffit qu’il l’accepte. De tous les penseurs
que j’ai lus, seul Nietzsche atteint son but : ses
phrases sont de vrais coups de poing dans le ventre.
On a beau être en désaccord avec elles, elles vous
frappent par la force de leur expression. J’ai encore du
pain sur la planche, mais j’y arriverai car j’ai une
volonté de fer, bien plus grande que mes adversaires
l’imaginent. J’ai conscience de ma supériorité, qui
plus est. Ces notes ne sont pas les pensées d’un être
oisif qui noircit du papier pour tuer le temps, ni d’un
individu narcissique qui croit que chacun de ses mots
prouve son génie. Derrière ces notes, il y a un plan, un
programme, une vision de l’Allemagne de demain. Et
cette Allemagne n’adviendra pas tant que nos dirigeants continueront à penser comme maintenant. Le
Kaiser, par exemple, voue une confiance aveugle à la
bourgeoisie alors que c’est elle, précisément, qui l’a
trahi. C’est la classe sociale la plus vile : elle dissimule en son sein le germe du bolchevisme. Moi,
j’agirai différemment, et ce n’est que lorsque j’arriverai au pouvoir que tout le monde comprendra où je
veux en venir.

♦

16 décembre 1923

 

Quel horrible cauchemar ! J’ai rêvé que j’étais en
France, à La Barque, près de Bapaume41. Je rampais
dans un passage souterrain entre deux tranchées
quand, soudain, notre bataillon a été violemment
attaqué par les Anglais – aucun de mes compatriotes
n’a survécu. Un obus a éclaté tout près de moi. Le
lendemain matin, je me suis retrouvé à l’hôpital militaire de la ville et un médecin en blouse blanche m’a
annoncé qu’il n’avait eu d’autre choix que de m’amputer des deux jambes. Je me suis réveillé en nage : je
hurlais comme un forcené.
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Hier, j’ai écrit à ma sœur pour lui demander de
m’envoyer Le Dernier des Mohicans et Robinson
Crusoé. J’ai besoin de m’évader un peu, de vagabonder par la pensée et d’échapper à ces quatre
murs blancs, comme quand j’étais enfant et que je
vivais reclus dans notre village autrichien, où la vie
rimait avec ennui.

Aussi appliqué et persévérant soit-on, il est insupportable de lire Hegel toute la journée. Son style
pompeux est parfois rasoir. Ses pensées font l’effet
d’un ballon qui n’en finit pas de gonfler dans l’esprit
du lecteur jusqu’à ce que ce dernier n’en puisse plus :
pour en finir, il prend une aiguille et fait éclater cette
baudruche.

Peut-être Schopenhauer a-t-il raison quand il le
traite de « charlatan ». C’est possible, je n’en suis
pas sûr, je ne le serai jamais. C’est pourquoi je vais
insister encore un peu – sa réputation mérite bien que
je fasse quelque effort. De surcroît, je suis ému par le
fait que nos noms respectifs commencent par la même
lettre, un H. On dira que ce sont là des fadaises mais
moi, je crois à la force surnaturelle des noms.
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Une expression me revient sans cesse à l’esprit.
C’est mon cher Peer Gynt qui la dit à sa mère, dans
la scène liminaire du drame d’Ibsen : « Je veux réaliser de grandes choses. » Mais y parviendrai-je ?
Comme Gynt, je dois être prêt à tout. Même à trahir
ma mère si la sacralité du but l’impose.

♦

Dickel42 est une petite ordure : il a failli me ravir la
tête du Parti ! Des livres comme La Résurrection de
l’Occident sont très pernicieux. Ils comportent des
théories a priori intéressantes et subversives, mais
ils ne font que polluer insidieusement l’esprit immaculé des Allemands. Dickel a l’audace de prétendre
que notre économie doit rester aux mains des Juifs
sous prétexte ce sont eux qui savent le mieux la gérer.
Le traître ! J’aurais dû le tuer de mes mains quand il
parlait à la Hofbräuhaus ! Oui, de mes mains. Les
intellectuels sont des gens dangereux : il faut les
placer sous le contrôle de l’État. La « pensée indépendante » n’existe pas. Seule existe la soumission à
l’Idée suprême.

♦

Le livre que j’écrirai sera un « dernier règlement
de comptes ». Je pense l’intituler : Quatre années et
demie de combat contre les mensonges, la sottise et la
lâcheté. Car c’est bien de ça qu’il s’agit : de mensonges propagés par un traité abject et de la lâcheté
des avortons qui nous gouvernent. Il faut pendre Stresemann43 et sa clique sur la Grand-Place de Weimar, et
puis jeter leurs cadavres dans l’Ilm. Pour que le courant les emporte à jamais. C’est la seule fin qu’ils
méritent ! Ils ont osé souiller l’une des plus grandes
villes d’Allemagne, la cité de Goethe et de Schiller !

Mais y arriverai-je ? Il faut que je fourbisse mon
style : il doit refléter l’élévation de mes idées. Certes,
elles ne sont pas toutes à moi, mais ma plume leur
donnera un contenu et un souffle nouveaux – en
somme, la force qui leur manque pour être efficaces.
Je sais bien que je ne suis pas un écrivain-né : je
préfère l’action. Je déteste les hommes qui passent
leur vie à penser et qui ont peur de se salir les
mains en les trempant dans le limon de la vie. Mais
c’est avec du limon que Dieu a créé le monde. Et c’est
avec ce limon que je créerai, moi, l’Allemagne de
demain.

♦

Nietzsche écrivait le jour. La nuit, il prenait les
armes et courait sur le champ de bataille pour
sauver son royaume – voilà pourquoi il a perdu la
raison. Moi, je ne deviendrai pas fou. Je ne suis pas
un philosophe : je suis un homme politique doté d’une
pensée philosophique.
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Aujourd’hui, j’ai reçu une lettre instructive des
Hanfstaengl. Elle parle d’un Américain nommé
Madison Grant – c’est Drexler qui m’a parlé de lui
en premier. Grant étudierait trois races humaines.
Dans Le Déclin de la grande race, il affirme que
c’est la « race nordique » qui domine les autres.
C’est elle, et seulement elle, qui a façonné l’histoire
européenne d’après lui. C’est à peu près ce que
Chamberlain écrit lui aussi. H. dit qu’il faut à tout
prix faire traduire ce livre en allemand. Je lui ai
demandé de m’envoyer les extraits qu’il aura lui-même transcrits dans notre langue. À quoi ses
études à Harvard lui ont-elles donc servi ?

Tout compte fait, je n’aime pas l’appellation de
« race nordique » : je préfère parler de « race
aryenne ».
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Il y a seize ans, jour pour jour, j’ai perdu ce que
j’avais de plus cher au monde. Elle est morte à cause
d’un médecin juif qui n’a rien fait pour la sauver. Voilà
pourquoi je les hais du fond du cœur. Voilà pourquoi
le 21 décembre sera toujours marqué d’une pierre
noire dans ma vie.

♦

Je crois en Dieu comme ma mère croyait en Dieu.
Celui qui croit est un être supérieur – il est plus fort
que celui qui ne croit pas. Mais au-dessus de Dieu, il
y a l’Allemagne : c’est en elle que je crois, par-dessus
tout. Je lui sacrifierais tout : même la perspective de
retrouver ma mère au Paradis.

♦

Ces derniers temps, je bois dix litres d’eau par jour :
ma bouche est toujours sèche. En plus de mes crampes
habituelles à l’estomac, j’ai des douleurs terribles au
bras et à la jambe gauches. La nuit, je me réveille en
sueur. Le médecin de la prison m’a demandé de quoi
mes frères et sœurs sont morts. Quand je lui ai dit
qu’Edmund, le cinquième enfant de ma mère, a été
emporté par la rougeole, il s’est soudain tourné vers
son assistant et lui a murmuré à l’oreille : « C’est sans
doute une encéphalite. » Mais j’ai entendu ce qu’il a dit
et lui ai demandé d’un ton cassant ce que ça signifiait.
Il a alors tenté de me rassurer en répétant d’un air
indifférent : « Rien, rien. » Pour ce qui est de mes
crampes à l’estomac, c’est peut-être une « dyspepsie
nerveuse spasmodique ».

Il ne manquait plus que ça. J’exalte la robustesse et
la santé de fer des Allemands alors que je souffre
d’« encéphalite » !
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J’ai eu des crampes pendant toute la nuit – c’est ce
diable d’estomac qui me fait encore souffrir ! Un biographe de Napoléon Ier a écrit que l’empereur souffrait d’hémorroïdes et que ses douleurs l’ont empêché
de monter à cheval à Waterloo : d’où la défaite des
Français d’après lui. Et si la même chose m’arrivait ?
Et si mon corps me trahissait le moment venu ? Et si
un ennemi dont je ne peux venir à bout – la douleur –
me terrassait ? On dirait que mon père m’a voué aux
gémonies. Il a toujours voulu que je sois un petit
fonctionnaire tatillon comme lui : un minable, en
somme. C’est lui qui a chassé mon demi-frère44
– que je n’ai jamais aimé, soit dit en passant – et
qui était prêt à m’éloigner à mon tour du logis familial.
Mais il n’en a pas eu le temps : heureusement, le tyran
est passé de vie à trépas. À son enterrement, j’ai feint
de pleurer toutes les larmes de mon corps pour mieux
soutenir ma mère. En réalité, j’étais fou de joie !
Enfin, j’étais libre ; enfin, j’étais l’homme de la
maison ; enfin, je prenais mon destin en main.

♦

Si un jour je dirige mon pays, il m’incombe de
transformer Berlin. La capitale de l’empire que j’ai
la ferme intention de créer doit être à la hauteur de
l’Allemagne : elle rayonnera dans toute l’Europe.
Hier, j’ai commencé à dessiner un temple qui se dressera au centre de la ville. Ce sera le plus grand de tous
les temps ! Son dôme s’élèvera à 217 mètres au-dessus du sol et son diamètre intérieur sera de
245 mètres. D’après mes calculs, il pourra contenir
entre 150 000 et 180 000 fidèles, soit dix-sept fois
plus que la basilique Saint-Pierre de Rome ! Je veux
que le Pape et toute sa clique en crèvent de jalousie !

J’aime peindre le soir après le repas : ça me rassérène. Depuis mon séjour à Vienne, j’aime dessiner des
édifices. D’habitude, j’utilise de la peinture à l’eau
mais, parfois, un simple crayon me suffit. J’aurais pu
devenir un grand peintre. Heureusement que la
Nature m’a doté de vertus plus grandes. Grâce à elle,
je peux concevoir des desseins bien plus ambitieux
– comme tracer les nouvelles frontières de l’Europe !
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Dès que nous arriverons au pouvoir, nous devrons
nous attaquer à la question juive. Fichte a raison :
l’Allemagne ne peut assimiler un peuple qui fait tout
pour se singulariser. Les Juifs agissent comme s’ils
formaient un État dans l’État. Je les chasserai tous
en Palestine et je mettrai à bas leurs sales synagogues
qui n’ont rien à voir avec les beaux temples allemands. Les Juifs sont des parasites : ils n’ont rien à
faire ici. Je les renverrai en Asie, vers la terre qui a vu
pousser leur souche pourrie.

♦

Comment accéderons-nous au pouvoir ? Pas avec
un nouveau putsch. (Nous avons déjà essayé cette
tactique, et elle a échoué.) Tant que nous ne contrôlerons pas la police et l’armée, nous aurons les mains
liées. Même si ça nous déplaît, nous devrons suivre la
voie parlementaire et renverser la République de
Weimar par des moyens légaux. Je sais bien que
cette procédure est une mystification, qu’elle revient
à berner le peuple, mais nous n’avons pas le choix :
nous ne renverserons la démocratie qu’avec les armes
de la démocratie. De toute façon, le gouvernement de
Berlin ne tiendra pas longtemps – la majorité des
Allemands le détestent, voilà pourquoi sa chute est
proche. Mais quand le moment sera venu, c’est moi
qui dois être le chef incontesté de notre mouvement.
C’est à moi qu’il revient de tourner la nouvelle page
du livre retraçant l’histoire glorieuse de notre peuple.

♦

C’est seulement grâce aux livres que je ne perds
pas mon temps en prison. Saint Augustin dit à peu
près la même chose sur la lecture dans les Confessions
mais j’ai oublié ce qu’il écrit ! Pendant mon séjour à
Vienne, je lisais au moins un livre par jour – à
l’époque, ma bibliothèque devait compter plus de
mille volumes. Kubizek me reprochait de mettre tout
mon argent dans les livres au lieu de le dépenser
auprès des femmes. Mais quelle personne du sexe
faible peut se comparer au Monde comme volonté et
comme représentation ? C’est ce livre qui m’a maintenu en vie pendant la guerre. Combien de fois n’ai-je
pas pensé au suicide dans les tranchées, quand nous
faisions la guerre en France ? C’est à Schopenhauer
que je dois d’avoir survécu, pas à une femme fatale
nommée Elsa, Sophie ou Stefanie. Bien sûr, toutes les
fois que je prononce le prénom Stefanie, j’ai un pincement au cœur. Je me souviens de cette fille dont
j’étais tombé amoureux – c’est du moins ce que je
croyais – quand je vivais à Linz. Jamais je n’ai osé
lui parler, jamais je ne lui ai envoyé une seule lettre
parmi la dizaine que je lui avais écrites. Est-ce que
j’avais tort ? Je ne comprends toujours pas pourquoi
elle a porté son regard sur moi alors que j’étais au
chômage et que je passais mon temps à lire ou à aller à
l’opéra.

À vrai dire, je n’ai jamais pu lire un livre du début
jusqu’à la fin. La seule chose qui m’intéresse, c’est de
glaner çà et là des renseignements utiles me permettant d’étayer mes dires. Ce n’est pas par plaisir que je
lis – ce luxe n’est permis qu’aux oisifs. Moi, j’ai une
œuvre à accomplir. Les livres sont une arme de plus
dans mon arsenal.

♦

Hier, une admiratrice nommée Mary Hagedorn a
recopié dans une lettre le poème « Grodek » de Georg
Trakl. Sa dimension incantatoire m’a tellement plu
qu’elle a rendu sa lecture encore plus agréable. Je
ne comprends pas grand-chose à la poésie mais les
vers :


Sous les rameaux dorés de la nuit et les étoiles

Chancelle l’ombre de la sœur à travers le bois muet
Pour saluer les esprits des héros, les faces qui
saignent



m’ont ému au plus haut point. Ils m’ont rappelé les
journées terribles passées dans les tranchées. Soit dit
en passant, Georg Trakl n’a-t-il pas donné sa vie à la
patrie ? N’était-il pas Autrichien et, comme moi, n’a-t-il pas combattu pour l’Allemagne ? La fin de
« Grodek » :

 


La flamme brûlante de l’esprit,

une douleur puissante la nourrit aujourd’hui,

Les descendants inengendrés45






 

est vraiment magnifique. À ceci près que la douleur se muera bientôt en volupté et que, lorsqu’ils
verront enfin le jour, les « descendants inengendrés »
vivront dans un pays auréolé de gloire.

 

25 décembre 1923

 

C’est aujourd’hui Noël. Je déteste cette fête : cette
démonstration de bonté hypocrite me donne la
nausée. C’est la finasserie la plus retorse que l’Église
ait jamais inventée. Ce n’est pas l’amour qui est le
moteur de la vie : c’est la haine ! Les calotins le savent
bien mais ils mentent au peuple pour mieux l’asservir
en lui faisant miroiter l’espoir de la résurrection. Je
vais leur montrer, moi, ce que c’est que le paradis
terrestre !

♦

J’ai demandé à Winifred de m’envoyer des livres
d’Edgar Wallace pour Noël : ça m’apaise de lire des
romans policiers après une journée éreintante et Wallace est vraiment un maître du suspense. Bien sûr, je
sais que le colis que je recevrai d’ici quelques jours
ne contiendra pas seulement ce que j’ai demandé : il
sera rempli de gâteaux, de journaux et de poèmes.
W. veut à tout prix me faire aimer la poésie. Ça ne
lui suffit donc pas que je vénère la musique de son
beau-père ?

 

26 décembre 1923

 

Aujourd’hui est un jour à marquer d’une pierre
noire : je viens d’apprendre la mort d’Eckart. C’était
un de mes plus chers et fidèles amis. Il était si jeune
– il n’avait même pas cinquante-cinq ans. Tout le
monde sait bien qu’il comptait parmi les poètes et
les dramaturges les plus importants d’Allemagne.
C’est lui qui m’a initié en premier au théâtre
d’Ibsen, à son extraordinaire Peer Gynt – je l’ai relu
la semaine dernière et j’en ai eu les larmes aux yeux.
C’est lui qui m’a mis en contact avec des personnalités
de premier plan, comme Feder46 et Rosenberg. C’est
lui qui dirigeait avec zèle notre organe de presse, le
Völkischer Beobachter. C’est lui qui, le 24 février 1920
– une des dates les plus importantes de ma vie – m’a
pris par la main quand nous avons annoncé, devant
une foule de deux mille militants, que notre parti
s’appelait désormais le NSDAP, le Parti national-socialiste des travailleurs allemands. C’est grâce à
lui que j’ai présenté, ce jour-là, les vingt-cinq points
de notre nouveau programme, ce qui a permis à notre
mouvement de sortir de l’ombre. C’est lui, enfin, et lui
seul, qui était à mes côtés, en ce jour funeste du mois
de novembre, quand le putsch de la Brasserie a
échoué. Il est mort car il n’a pas supporté l’incarcération et, surtout, l’humiliation. C’était un héros et le
père spirituel de notre mouvement. Je veillerai à ce
que son combat n’ait pas été vain.

 

27 décembre 1923

 

« Agir, agir, agir ! » : c’est la plus belle phrase que
j’ai lue dans les Discours à la nation allemande !
Comme Fichte l’aurait voulu, le Parti s’est déjà lancé
dans une guerre populaire. Cela étant, nous ne cesserons le combat que lorsque les traîtres de Berlin
auront quitté le pouvoir.

♦

Je crois que notre supériorité vient aussi de notre
langue : le latin ne peut pas rendre la pensée humaine
avec autant de clarté et de précision que l’allemand.
À côté de Kant, le plus grand philosophe français ne
vaut pas un clou. Dans quelle autre langue trouve-t-on
le mot « Führer » ? En est-il de plus beaux ?

♦

Comme c’est drôle ! Un gardien m’a rapporté
qu’une troupe de comédiens a fêté le réveillon de
Noël au café Blute en jouant une saynète intitulée :
« Adolf Hitler en prison ». Le décor représentait l’intérieur d’une cellule. Un homme était assis à son
bureau et se tenait la tête entre les mains. En coulisse,
un chœur s’est mis à chanter : « Douce nuit, sainte
nuit ! » Puis un ange est descendu du ciel et a posé un
petit sapin sur la table située au centre de la scène.
L’homme s’est tourné lentement vers le public et a
découvert son visage, qui n’était autre que le mien !
À la fin de la représentation, mon sosie, un certain
Heinrich Hoffmann, a confié à l’un des gardiens qui
se trouvait dans le public qu’il avait vu beaucoup de
gens pleurer. Même en prison, je suis encore populaire ! Ça veut donc dire qu’on ne m’a pas totalement
oublié !

 

28 décembre 1923

 

Hier, alors que je feuilletais encore une fois les
Discours à la nation allemande de Fichte, je suis
tombé sur un passage extraordinaire. Quelle bonne
idée de décapiter tous les Israélites en l’espace
d’une nuit et de placer sur leurs épaules de nouvelles
têtes qui ne contiendront pas une seule idée juive !
Caligula disait qu’il aurait voulu que le peuple romain
n’ait qu’un seul cou pour pouvoir le couper d’un même
mouvement. Cette idée aurait-elle plu à Fichte ?

♦

Hier j’ai rêvé d’Eckart : nous étions ensemble et
nous marchions pendant des heures dans la cour de la
prison ; nous parlions de l’avenir de l’Allemagne, de
la politique des traîtres qui nous gouvernent et, bien
sûr, des décisions que nous voulions prendre, coûte
que coûte. Il m’exhortait à relire les ouvrages de Sombart47 et de Fritsch48 sur la question juive, car tout est
là. Nous discutions à bâtons rompus de La Lutte des
races, le livre de Gumplowicz49. Bien que juif, il
annonce le combat qui doit inévitablement éclater
entre notre race et la sienne. (Notons qu’il est mort
avant d’être le témoin de l’extermination de son
peuple.) Eckart me parlait aussi de Le Bon50, dont je
n’avais jamais entendu parler avant, je l’avoue, et de
l’importance qu’il y a à manipuler les masses. Peu
avant de nous séparer, Eckart m’a offert un poème
qu’il avait écrit quand il ne me connaissait pas
encore et qui évoque le « Messie » qui doit sauver
l’Allemagne – autrement dit, moi ! Il m’a tout appris :
même la petite moustache que je porte, c’est à lui que
je la dois. Pourrai-je un jour m’acquitter de ma dette ?
C’est lui qui m’a ouvert les yeux quand mon père
voulait me les fermer. Eckart avait raison : Fichte,
Schopenhauer et Nietzsche constituent la sainte trinité du national-socialisme. Et après eux, Wagner,
Hegel, Günther et tous les autres. Un jour, les Allemands sortiront de leur torpeur, qu’ils le veuillent ou
non. Il est intolérable qu’ils ne connaissent pas les
penseurs que je viens de nommer. Tant que je vivrai, je
ne cesserai de répéter le très beau vers de mon cher
Eckart : « Allemagne, réveille-toi51 ! »

♦

Hanfstaengl m’a envoyé un livre de van den Bruck,
intitulé Le Troisième Reich52. Ses propos sur le nationalisme allemand me laissent de marbre : d’autres en
ont parlé avant, et mieux que lui. Son titre, en
revanche, est sublime ! Je vais me l’accaparer. Le
Troisième Reich, c’est nous ! Il n’y en aura pas de
Quatrième ! Pour ce qui est de van den Bruck, je ne
l’ai vu qu’une seule fois, mais je le déteste cordialement. À l’évidence, nos sentiments sont réciproques :
quand nous nous sommes rencontrés, il m’a pris pour
un rond-de-cuir aux idées arrêtées et je le considère,
moi, comme un doux illuminé. Mais je dois avouer
que nous avons le même amour pour Nietzsche !

 

29 décembre 1923

 

Mon père était un vaurien et mon grand-père était
un illustre inconnu : certains disent qu’il était le meunier du village ; d’autres prétendent que c’était son
frère, qui était plus fortuné. Des individus malintentionnés vont jusqu’à colporter des ragots si abjects que
je n’ose même pas y penser. Toutes les femmes de la
famille que j’ai aimées – cousine, mère, grand-mère –
étaient des servantes ! Comment pourrai-je me présenter devant le peuple allemand et solliciter son
vote avec un tel pedigree ? Feront-ils confiance à un
paysan autrichien au lignage trouble et insignifiant ?
Il faut que j’invente un autre Hitler, qui légitime
l’homme que je suis devenu. Tous les grands
hommes réécrivent le livre de leur vie. Ma mère
exceptée, mes ancêtres ne me valent pas : je les ferai
donc disparaître de mon état civil. Quant à ce misérable village qui m’a vu naître, je veux aussi le rayer
de la carte.

♦

Je suis allé une fois au bordel dans ma vie – en fait,
il serait plus juste de dire qu’on m’a forcé à y aller
quand je vivais à Vienne. Or la fille publique qu’on
m’a proposée était juive : ce n’est pas du tout un
hasard.

♦

Une certaine Sabine Kohlmeyer vient de m’envoyer
une longue lettre dans laquelle elle me demande si
j’ai lu La Germanie, le livre de l’historien latin Tacite.
Elle me joint deux extraits qui me seront fort utiles
pour l’ouvrage que j’envisage d’écrire. Dans le premier, Tacite écrit que les Allemands sont « grands,
blonds, aux yeux bleus » et qu’ils sont « hardis au
combat ». Dans le second, il note que les Germains
sont un peuple fort car « leur sang n’a jamais été
souillé par des mariages mixtes avec d’autres races
d’hommes53. » Si Tacite avait vécu des siècles plus
tard, il aurait vu ce que les Germains ont fait à sa
chère Rome !

Il faut à tout prix que je me rappelle d’inclure
Tacite dans la liste des auteurs utiles au Parti.

♦

J’ai demandé à ma sœur de m’envoyer le livre de
Le Bon. Je suis très curieux de lire ce qu’écrit ce
Français.

 

30 décembre 1923

 

Emil m’a conseillé de participer à des courses de
fond organisées aujourd’hui par les prisonniers de
Landsberg. Mon Dieu, quel imbécile ! Le Führer
peut-il se plier à un tel exercice ? Et si j’arrivais
deuxième ou troisième ? Emil n’imagine pas quelle
humiliation ce serait pour moi. Je hais le sport : c’est
une perte de temps. Ainsi, il faudrait que je délaisse
les affaires de la Nation pour courir comme un lièvre
dans la cour de la prison ?

À vrai dire, je me demande comment un Autrichien
de petite taille, falot et brun comme moi, pourra un
jour diriger l’Allemagne, alors que j’exalte en permanence la supériorité de la race aryenne et que je ne
cesse de souligner la force physique de l’homme allemand. Heureusement que j’ai les yeux bleus de ma
mère.
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